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Introduction
Cet ouvrage ne souhaite pas reprendre, en résumant ou en développant, une trame historique consacrée à la Méditerranée médiévale. Les auteurs aspirent à présenter la grande variété des mondes méditerranéens, au-delà de l’idée fantasmée d’un ensemble homogène ou binaire – c’est-à-dire réduit à l’opposition entre Chrétienté et Islam. La Méditerranée ne devrait se concevoir que dans l’évidence de sa diversité et de la complexité de sociétés humaines qui bousculent sans cesse les données géographiques, politiques, culturelles, économiques et religieuses. La rencontre, pacifique ou belliqueuse, favorise la germination de mondes nouveaux et en perpétuelle évolution. Comme le dit un auteur tunisien : « Ma Méditerranée est belle parce qu’elle est multiple ».
Pendant la période médiévale, cette histoire est faite de phases d’expansion ou de repli qui charrient à travers l’espace les marqueurs d’identités hétérogènes. Les commerçants savent bien que les frontières n’existent pas : l’émir de Chaysar prête sa mosquée aux Templiers pour effectuer leurs dévotions, quand le sultan ottoman Mehmet II accorde aux Génois un statut généreux après la conquête de Constantinople. Tout en s’opposant à la conquête chrétienne d’al-Andalus, les dynasties berbères adeptes d’un islam radical acceptent l’installation de nouveaux évêchés catholiques en Afrique du Nord. Cette Méditerranée, c’est le triplex confinium, zone partagée entre l’Afrique, l’Asie et l’Europe. Elle se construit sur le métissage qu’induisent le déplacement des lieux de pouvoirs, les concentrations économiques et commerciales, et la confrontation culturelle. Partout dans les villes portuaires, le constat est identique : les vaisseaux arrivent, les caravanes repartent, et toutes les marchandises et les hommes sont acheminés par mer et par terre. La correspondance de la Geniza* du Caire ou celle de Francesco Datini expliquent comment surmonter les obstacles. La circulation rapide des richesses laisse une grande place aux magnifiques compagnies internationales, mais les hommes de l’ombre, les partenaires silencieux, restent au centre du dispositif au Maghreb, dans les Balkans ou au Proche-Orient. L’interférence des réseaux éteint la distinction entre le gros et le détail, le groupe et l’individu, pour rénover les pratiques locales, expressions d’un modeste génie des affaires.
Les auteurs ont souhaité faire converger tout cela : la diversité, le métissage, l’inextinguible capacité d’invention, mais aussi les affrontements, et le refus de la différence qui sans cesse contrarie les convergences et ouvre des voies alternatives. Trois parties composent l’ouvrage, qui traitent – sans chercher à les séparer – des questions touchant à l’espace, aux sociétés et aux faits culturels. Afin de ne pas oblitérer les différences propres aux mondes méditerranéens, le récit linéaire qui s’impose habituellement lorsque l’on s’adresse à des étudiants a été abandonné au profit d’une succession d’études de cas : l’ouvrage contient au total vingt-sept « fiches », dont la plupart portent sur des thèmes peu, voire très rarement traités hors du cadre intimidant des publications académiques. Chaque auteur puise dans son domaine de spécialité, avec le souci d’apporter une information précise mais accessible. Il apporte aussi des documents dont beaucoup sont disponibles pour la première fois en français. La cohérence de l’ensemble repose sur une série de synthèses thématiques qui permettent de replacer les études de cas dans une perspective large. Elle est également favorisée par des renvois, destinés à permettre au lecteur de circuler entre les contributions. Comme son objet, l’ouvrage se prête donc à différentes lectures : lecture suivie et studieuse, lecture détendue et curieuse, lecture de consultation, etc. Un glossaire et plusieurs cartes complètent le dispositif. Pour autant, pas plus qu’aucun autre sur le même sujet, cet ouvrage ne prétend pas se suffire à lui-même. La bibliographie qui le conclut – puisque les auteurs n’ont pas voulu conclure, justement – ne doit pas être regardée comme une annexe obligée : elle est une sincère invitation lancée par les auteurs à s’éloigner du rivage pour gagner la haute mer des études méditerranéennes.
 
Les auteurs remercient Nicolas Marqué, qui a réalisé les cartes de cet ouvrage.
 
Daniel Baloup remercie Florian Gallon et Alexandre Giunta qui ont bien voulu relire certaines de ses contributions à cet ouvrage. Les interprétations et les erreurs éventuelles restent de sa seule responsabilité.


Partie I
Accaparer et intégrer les espaces


  Chapitre 1

  La dislocation de la Mare Nostrum

  
    
      Une mer romaine (vie-viie siècles)

      La mer Méditerranée est encore, aux ve et vie siècles, le cœur du monde romain. En Occident comme en Orient, le danger vient principalement de l’espace continental, parcouru par des peuples germaniques ou venus des steppes. Même lorsque Constantinople est menacée, au ve siècle, la ville est ravitaillée par la mer, en particulier par le blé égyptien. Les vicissitudes politiques n’empêchent pas le commerce méditerranéen, au moins jusqu’au milieu du viie siècle.

      Les royaumes barbares n’ont guère investi la mer. Le royaume vandale, maître de l’Africa romaine a bien des ambitions et menace la Sicile et les îles de la Méditerranée occidentale. La rivalité en mer Adriatique entre le royaume des Ostrogoths en Italie et l’empire romain d’Orient n’entraîne pas de confrontation majeure. Quant aux Francs, leurs ambitions méditerranéennes sont indéniables dès le règne des fils de Clovis : l’alliance avec l’empire contre les Ostrogoths dans les années 530 en témoigne. Se rapprocher de la Méditerranée permet de s’emparer des régions les plus anciennement romanisées. La romanité résiste mieux dans les cités du littoral qui s’opposent ainsi à des provinces plus éloignées, soumises aux influences germaniques, ou slaves ailleurs. En Espagne, ce sont les cités romaines du sud qui se soulèvent contre le pouvoir wisigothique et reçoivent l’aide d’un contingent romain en 534. En Orient, lorsque les Slaves atteignent le littoral, les îles au large des villes dalmates (Spalatum, Raguse) servent de refuge aux Romani. En Grèce, les populations se réfugient sur les littoraux. Thessalonique repousse au vie siècle plusieurs attaques en partie grâce à son port.

      
        L’Empire romain d’Orient au vie s.

        [image: Illustration. Voir l’explication dans le texte.]
      Les expéditions romaines de reconquête sous Justinien aboutissent à la destruction du royaume vandale, de celui des Ostrogoths et à une intervention limitée contre les Wisigoths. Bien que justifiée par une idéologie universaliste – qui fait de l’empereur romain le seul pouvoir légitime sur terre –, cette reconquête est aussi opportuniste. Dès les années 540, elle marque déjà le pas, tant l’empire est affaibli (la peste, la guerre contre les Perses et les invasions slaves). La reconquête est inachevée parce que l’équilibre est précaire en Afrique du Nord, ou en Italie, ruinée et menacée par les Lombards après 568. La « mer romaine » en partie reconstituée n’est plus celle des siècles précédents. La translatio imperii a fait de Constantinople le centre de la romanité impériale et donc du monde méditerranéen. Les provinces reconquises en Méditerranée occidentale sont en position périphérique et confiées à des gouverneurs (exarques*). Rome dépend d’un duc subalterne de l’exarque de Ravenne. Mais la papauté est aussi une institution romaine, qui n’oublie rien de son passé impérial.

      L’apparent retour à la normale n’est qu’une illusion dans un monde où le délitement des structures impériales s’accélère. La flotte donne encore un relatif avantage stratégique aux Romains. En 610, Héraclius, fils de l’exarque d’Africa, prend la tête d’une flotte qui se dirige vers Constantinople pour y renverser le tyran Phocas ; il recrute au passage des troupes en Sicile, en Crète et en Grèce. L’apparente unité se limite aux littoraux connectés, mais fragilisés par leur arrière-pays que l’empire ne peut plus défendre. En 641-642, la flotte romaine joue un rôle dans la défense de l’Égypte face aux Arabes, en reprenant Alexandrie, mais cela ne suffit pas à sauver la province de l’invasion (cf. chap. 1, 2).

    

    
      Un espace de confrontation (viie-xe siècles)

      Jusqu’au viie siècle, bien qu’affaiblis, les Romains n’ont pas rencontré de puissance maritime majeure en Méditerranée. L’invasion arabe ne laissait pas présager de réels changements tant les Arabes semblaient tourner le dos à une mer qu’ils ne connaissaient pas. Mais sous l’impulsion du calife omeyyade Mu‘awiya après 659, une flotte est construite, en partie en employant des ouvriers et des marins romains des provinces conquises. L’irruption de la flotte musulmane jusqu’aux abords de Constantinople, entre 675 et 678, constitue un coup de semonce. Ce rival est d’autant plus dangereux qu’il dispose aussi de la supériorité terrestre : en 718, c’est par la mer et sur terre que Constantinople est assiégée par les Arabes. La riposte a consisté à organiser la défense de l’Asie Mineure (cf. chap 1, 3). Des marins de Syrie du Nord, les Mardaïtes, sont transférés dans le futur thème* maritime des Cibyrrhéotes, autour d’Attaleia. La conception de la Méditerranée romaine change : c’est désormais un espace d’où vient le danger, ravageant îles et littoraux. Mais la principale conséquence est la partition définitive de la Méditerranée : l’empire perd le contrôle des provinces orientales (Syrie, Palestine) et de toute la rive sud, de l’Égypte à l’Africa.

      En Occident, l’empire a aussi reculé. Les Arabes étendent leurs conquêtes jusqu’à l’Africa byzantine avant de s’emparer du royaume des Wisigoths entre 711 et 718. Les Lombards chassent les Byzantins d’Italie centrale (Ravenne, 751) (cf. chap. 1, 1). La papauté menacée s’en remet aux Francs. En 800, le roi des Francs, Charlemagne, reçoit la dignité impériale, rétablissant l’empire romain en Occident. Mais l’empire s’appuie davantage sur les territoires du nord de la Gaule et de la Germanie, avec leur nouvelle interface de la mer du Nord, que sur la Méditerranée. Charlemagne échoue à avancer en Espagne : tout au plus crée-t-il une marche au-delà des Pyrénées, le futur comté de Barcelone. L’Adriatique est disputée entre les Carolingiens et l’empire d’Orient, d’autant plus que Constantinople ne reconnaît pas le caractère impérial et romain de cet ensemble politique fondé par un roi barbare. En 812, la paix entre les deux empires fixe la ligne de partage entre leur sphère de domination en laissant Venise à Byzance. Mais cette partition de la mare nostrum ne correspond pas aux frontières ecclésiastiques : les évêchés des Balkans occidentaux (l’Illyricum occidental) dépendent de Rome. D’autre part, les deux empires sont pour des raisons différentes dans l’incapacité d’assurer la paix dans la région, en particulier contre la piraterie slave.

      L’empire carolingien puis ottonien conserve ses liens avec Rome, indispensables pour le couronnement impérial. Les interventions impériales contre les Lombards n’assurent pas un contrôle durable de l’Italie. En 870, le pape, menacé par la piraterie sarrasine, lance un appel à l’aide tant à l’empereur d’Occident qu’à celui de Constantinople.

      L’empire byzantin entreprend à partir de la Grèce occidentale une reconquête du littoral de l’Adriatique et fonde de nouveaux thèmes*, comme celui de Dalmatie vers 870. Mais cette progression des « Romains » entraîne des complications avec l’ancienne Rome. Le patriarcat de Constantinople veut faire coïncider la domination impériale avec sa zone d’obédience. À contrario, en Italie du Sud, les évêchés grecs posent problème à Rome. L’Italie demeure une terre singulière : bien que la légitimité impériale soit ancrée à Constantinople aux yeux des Byzantins, l’empire conservait des droits sur l’Italie. Dans la seconde moitié du xe siècle, Byzance continue à réclamer à l’empereur occidental Otton Ier les territoires ayant appartenu à l’exarchat* de Ravenne. Les relations s’améliorent grâce au mariage d’Otton II avec une princesse impériale byzantine, Théophanô. Leur fils Otton III (983-1002) est certainement l’empereur occidental le plus attiré par le tropisme italo-romain.

      
        Cattolica de Stilo (Calabre), église byzantine des ixe-xe siècles (photo B. Joudiou)
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      À ce partage entre Méditerranée latine et byzantine s’ajoutent les conséquences de la piraterie. Les Arabes s’installent dans la plupart des îles occidentales. En Corse, en Sardaigne, les populations locales abandonnent le littoral et trouvent refuge dans les régions montagneuses du centre de l’île. Les Arabes poursuivent les razzias sur les littoraux, où ils s’établissent parfois, comme en Provence au xe siècle. Les îles de la mer Égée sont régulièrement pillées. La prise de Thessalonique en 904 concrétise le succès le plus marquant remporté par une flotte de pirates musulmans.

      Le contrôle de la mer passe par l’occupation des îles. Aux ixe-xe siècles, Byzantins et Arabes se disputent le contrôle des grandes îles de la Méditerranée orientale. Chypre demeure depuis la fin du viie siècle dans un équilibre précaire, une sorte de condominium. La Crète est conquise par les Arabes à partir de 827 et son occupation expose toutes les îles byzantines de la mer Égée (cf. chap. 2, 1). Plusieurs tentatives de contre-attaque échouent jusqu’au succès de 961, qui intervient au moment où l’empire a aussi pris l’ascendant en Asie Mineure. Chypre est également réinvestie en 965. La reconquête en Sicile, conquise par les Arabes entre 827 et 902, et le contrôle du détroit de Messine sont un enjeu pour Byzance, mais les expéditions échouent (Maniakès, 1038) (cf. chap. 2, 2). Toutefois, même sans la Sicile, l’empire conservait des territoires en Italie du Sud (Calabre, Pouille).

    

    
      L’irruption de nouveaux acteurs (xie-xiie siècles)

      En Orient, les Turcs placent sous leur tutelle le califat abbasside de Bagdad et investissent l’Asie Mineure byzantine (Mantzikert, 1071). Mais le littoral méditerranéen et pontique revient dans le giron impérial pendant les premières décennies du xiie siècle et les Turcs restent contenus au centre et à l’est du plateau anatolien.

      En Méditerranée occidentale, les Italiens, d’abord dans la partie méridionale, longtemps liée à Byzance (Naples, Amalfi), sont les premiers Occidentaux à envoyer des marchands en Orient (Alexandrie, Constantinople). Les flottes pisane et génoise parviennent à juguler la piraterie sarrasine et en quelques décennies à s’emparer des îles de la Méditerranée occidentale (Corse, Sardaigne). Venise connaît l’expansion la plus spectaculaire : sous couvert de la protection impériale (traités de 992, 1082) la cité devient la maîtresse de l’Adriatique et obtient un quartier et des privilèges fiscaux à Constantinople (cf. chap. 3, 3).

      Les nouveaux acteurs sont aussi des Normands, engagés comme mercenaires dans les principautés lombardes dans le second quart du xie siècle. Mais ils y établissent leur pouvoir et mettent au défi tant la papauté que les deux empires. Réconcilié avec Rome en 1059, le comte normand Robert Guiscard a désormais les mains libres pour liquider la présence byzantine en Pouille (Bari, 1071) et la Sicile musulmane tombe aussi entre les mains des Normands à la fin du siècle. Les ambitions normandes se dirigent désormais vers Byzance : la traversée de l’Adriatique permettait d’atteindre la via Egnatia et d’avancer vers Thessalonique. Robert Guiscard est victorieux en 1081, mais ne parvient pas exploiter le succès initial. En revanche, en 1107-1108, Bohémond de Tarente échoue après une nouvelle tentative de débarquement. La menace normande est telle que l’empereur byzantin Manuel Ier Comnène décide de débarquer des troupes dans la ville italienne d’Ancône (1155), afin d’envahir le royaume normand d’Italie du Sud. L’expédition échoue (Brindisi, 1156), mais montre que le tropisme italien n’a pas disparu dans l’empire d’Orient, d’autant plus que le basileus s’immisce alors dans le conflit entre la papauté et l’empereur occidental et se rapproche de plusieurs villes italiennes (Gênes, Pise). Mais cette ultime tentative masque mal la fragilité de l’empire. En 1185, une nouvelle expédition normande, sur la trace des précédentes, réussit à prendre Thessalonique (cf. chap. 3, 2).

      Les Normands ne sont pas les seuls à emprunter les routes byzantines vers la Méditerranée orientale : ce sont aussi les itinéraires des trois premières croisades. Si la Première croisade – et dans une moindre mesure la Deuxième – sont présentées comme des expéditions au nom de toute la Chrétienté, elles sont perçues avec méfiance, puis avec hostilité par les Byzantins. L’alliance initiale, en 1096-1097, prend fin après l’installation des Latins à Antioche. La collaboration entre la flotte byzantine et les troupes du royaume de Jérusalem contre l’Égypte (1169, 1171) s’achève par un échec. La traversée des Balkans par les armées de la croisade est compliquée en 1147, et hostile en 1189-1190. Les croisades, loin de rassembler la Chrétienté contre un ennemi commun, ont accru la division entre les deux anciennes parties du monde romain.

      Dans le même temps, les relations entre Constantinople et les Italiens se sont tendues : les malentendus entre les Byzantins et leurs alliés vénitiens se multiplient. L’image de Venise s’est dégradée à Constantinople : le Vénitien est devenu le symbole du marchand latin méprisable, qui bénéficie de privilèges inacceptables. En 1171, Manuel Comnène prive les Vénitiens de leur quartier dans la capitale et les chasse de l’empire. Venise ne cesse de réclamer dès lors réparation – ce qui est presque achevé à la veille de la Quatrième croisade. Pisans et Génois subissent l’attaque brutale du quartier latin par la population de Constantinople et les soldats de l’usurpateur Andronic Comnène (1182). Constantinople, centre de la « mer romaine », est devenue en quelques décennies une ville haïssable pour les croisés et pour les Italiens. Cela a contribué à la capture et au sac de la ville par les croisés et les Vénitiens en 1204, même si cette attaque n’était pas préméditée et a été favorisée par le conflit au sein de la dynastie impériale.

    

    
      L’empire byzantin (700-1000)
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      Le recul de la présence impériale en Méditerranée (xiiie siècle)

      La dislocation de la Romanie en 1204 accélère un processus déjà entamé. La reconquête de Constantinople par les Grecs en 1261 ne redonne pas à la capitale la place centrale qu’elle occupait en Méditerranée jusqu’au xiie siècle. Michel VIII Paléologue renoue certes avec une politique méditerranéenne de grande envergure : mais il s’agit de contrecarrer les projets de croisade visant à rendre Constantinople aux Latins. L’empereur s’allie avec les Génois contre les Vénitiens et il soutient les opposants à la domination angevine en Sicile (la révolte des Vêpres siciliennes, 1282).

      Byzance conclut des accords avec les Mamelouks* d’Égypte et les Mongols de la Horde d’Or, mais l’enjeu est essentiellement commercial (la route des esclaves venus du nord de la mer Noire passe par les détroits). Cependant, l’empire perd peu à peu son dernier atout en Méditerranée : le contrôle des détroits (cf. chap. 2, 2). Il a dû concéder à Gênes une enclave aux portes de Constantinople (Péra). Génois et Vénitiens s’implantent en mer Noire. Au xive siècle, les deux cités s’affrontent à plusieurs reprises pour le contrôle des îles et la prééminence en Romanie. Byzance n’a guère de prise sur ce conflit qui lui enlève ses dernières îles. Enfin, l’empire confronté aux progrès des Turcs ottomans en Asie Mineure consacre tous ses moyens à la défense terrestre. Au début du xive siècle, Andronic II envoie même ses marins combattre sur terre. Privé de moyens d’action en Méditerranée, l’empire devient la proie des Latins et des Turcs.

      L’empire occidental conserve une relation distante avec la Méditerranée. Les villes d’Italie du Nord se sont affranchies de sa tutelle au cours du xiie siècle. Des empereurs se sont certes impliqués dans la croisade (Conrad III, 1147 ; Frédéric Ier, 1189), mais sans succès. Le mariage d’Henri VI avec Constance de Hauteville a ouvert un nouvel horizon méditerranéen. Finalement, seul son fils Frédéric II (1215-1250) se comporte véritablement comme un empereur romain et méditerranéen. Son entourage sicilien, sa préférence pour l’Italie du Sud, en font un empereur atypique. Sur le plan diplomatique, il traite avec le sultan d’Égypte – qui lui remet Jérusalem à l’occasion de la « croisade » de l’empereur en 1229, qui n’est pas vraiment une expédition militaire. Il s’entend aussi avec l’empereur grec de Nicée Jean III à qui il marie sa fille, alors que Nicée est l’adversaire de l’empereur latin de Constantinople. La papauté en fait après 1239 son ennemi juré. Ses fils sont pourchassés après sa mort et en 1266, l’invasion angevine en Italie du Sud et en Sicile détruit son héritage.

      La mare nostrum, espace méditerranéen défini par une référence commune à l’empire romain a vécu. Elle s’est disloquée, divisée entre Occidentaux et Orientaux et les routes maritimes ont été abandonnées aux cités marchandes italiennes.

    

    
      1. Les Lombards : le renouveau de l’Italie méridionale

      Parmi les faits décisifs contribuant à la dislocation de l’empire romain par la désagrégation des structures antiques et de l’unité de la mare nostrum, les grandes migrations marquèrent durablement le sort des pays riverains de la Méditerranée. Pendant les ive et ve siècles, les Goths, les Wisigoths, les Germains, les Vandales, les Huns et les Ostrogoths – parmi tant d’autres – envahissent les territoires européens. Les Wisigoths, peuple germain venu des rives de la mer Noire, partent vers l’ouest (les Goths de l’Ouest), et s’installent en Aquitaine puis en Hispanie. Devenus fédérés de l’empire romain, ils choisissent Toulouse comme capitale (413) puis Tolède (507), décision qui marque pendant des siècles le substrat religieux et culturel de la péninsule Ibérique dans un royaume prospère et organisé. En 587, le roi Récarède converti au catholicisme abandonne l’arianisme, hérésie venue d’Alexandrie au ive siècle quand Arius refuse à Jésus une divinité égale à celle du Père. Puis survient, au viiie siècle, une grave crise dynastique qui favorise la victoire et l’installation de tribus arabes berbères.

      De l’autre côté de la Méditerranée, l’ambition de Justinien Ier (527-565) de reconstituer autour de Constantinople l’empire d’Auguste, s’effondre malgré les succès militaires de Bélisaire en Sicile, à Rome et Ravenne. En effet, les Lombards – à l’origine des Winniles nommés par la suite « longues barbes », et désignés comme « les derniers barbares du monde romain » – venus depuis la Scandinavie par la plaine danubienne bouleversent au cœur de la Méditerranée un échiquier politique en plein chaos. Le roi Alboin conduit la migration vers l’Italie en passant par le Frioul. En 570, la conquête est un succès complet après la prise de Pavie. Peu à peu, les Lombards s’installent en Italie du Nord – qui deviendra la Lombardie autour de la vallée du Pô –, puis progressent vers le sud, région dénommée la Longobardie, en réalisant une hybridation franco-lombarde réussie. Pendant le règne d’Agulfe (590-616), un traité de paix rapproche les Lombards et les Byzantins : Pavie devient leur capitale. L’accentuation du particularisme se manifeste en Italie méridionale par le lent processus d’éloignement avec Constantinople. Débute alors une période confuse qui oppose les migrants depuis peu installés aux populations autochtones ; mais les Lombards sont prêts à la conversion au catholicisme, à l’initiative du pape Grégoire le Grand (590-604). Des territoires très vastes restent cependant sous l’obédience de Constantinople : la Sicile, la Sardaigne, l’Apulie, la Calabre et le duché de Naples. Profitant du statut de fédérés, les Lombards, tous hommes libres dignes de porter les armes, découvrent des domaines prospères qu’ils souhaitent dominer. En grande majorité païens mais parfois sensibles aux thèses de l’arianisme, ils rencontrent dans le sud de l’Italie une population très hétérogène : Grecs, Latins, Italiques, Arméniens, Slaves. Loin d’être regroupés en horde sauvage, les Lombards manifestent très tôt un projet politique : installer un royaume à leur convenance.

      Profitant de la désagrégation du royaume ostrogoth de Théodoric le Grand et d’une succession difficile entre les chefs de clans (trente-cinq ducs au vie siècle), des groupes essaiment vers la Pouille, la Campanie et la Calabre. Ils se décident enfin à choisir un roi nommé Authari, en 584, pour s’opposer aux menaces franque et byzantine. La monarchie accomplit une alliance connue par la correspondance avec le pape Grégoire, décrivant les hésitations politiques et religieuses. La continuité du projet politique du roi Alboin trouve un aboutissement : chercher l’unification des ducs lombards pour pérenniser une installation durable par un principe dynastique au sein d’une famille prestigieuse. Pour cela, il favorise l’affranchissement des esclaves rejoignant ses troupes qui renforcent une aristocratie militaire de cavaliers. Puis ils se dotent d’un code de lois (Édit de Rothari en 643).

      
        1.1 Un projet politique

        Le territoire conquis est réparti selon des critères militaires en rapport au mérite des chefs de clans d’hommes en armes. Leurs sièges métropoles, Spolète et Bénévent, constituent deux duchés autonomes qui relâchent les liens avec les groupes installés plus au nord. Le narrateur Warnefrid (Paul Diacre, 720-799) témoigne de cette histoire mouvementée pour écarter les ducs trop puissants jouant des alliances, soit avec les Francs soit avec les Byzantins. Le pape Grégoire comprend que la dislocation de l’empire est inévitable ; il souhaite rassembler les Lombards au sein d’un royaume romanisé et christianisé. Le roi Liutprand (712-744) exige la protection des monastères et édicte un nouveau code de lois : les Novelles. Pendant ce long règne de trente-deux ans, il combat les Byzantins et les Slaves. Il attaque Ravenne en 732 mais contrairement aux prévisions, les Byzantins de l’exarchat* alliés aux Romains répliquent et limitent les assauts. Cependant, il s’agit d’une victoire de courte durée : Liutprand ayant obtenu la possession de belles villes en Émilie (Bologne) affronte les maîtres grecs de l’exarchat* et occupe Ravenne en 751, scellant le sort des provinces byzantines. Les Lombards devenus « ennemis des peuples », la papauté cherche des alliés solides et, à cause de la faiblesse des Byzantins, se tourne alors vers les Francs. Les territoires reconquis par l’empereur Justinien Ier ne tiennent pas face à la détermination des Lombards. La réputation terrible de ces combattants sans scrupule effraie les populations qui désertent en masse les villages. Refusant l’intégration à l’empire, le duc de Bénévent prend le titre de prince en 774 et défend l’héritage lombard, mais il ne peut éviter la séparation avec Salerne en 849 et avec Capoue en 981. Le rapport de force avec la papauté se modifie très tôt car le roi arien Alboin a épousé Clodovinde, une princesse catholique fille du roi franc Clotaire Ier (v. 498-561) : c’est le début d’un processus d’intégration à l’ecclesia qui concrétise l’éloignement avec Byzance.

        Dès le début du xe siècle, le fractionnement se révèle comme un particularisme italien. Il y a le royaume d’Italie, tenu par les marquis dont les plus importants restent ceux de Toscane, Frioul, Ivrée, Vérone et Istrie. Le patrimoine de Saint-Pierre – ou États de l’Église – occupe une large bande de l’Italie centrale, traversant la péninsule d’une rive à l’autre depuis Ravenne jusqu’à la Maremme toscane. L’attaque des musulmans, installés en Sicile, détermine une alliance entre Lombards et Byzantins, mais Otton Ier roi des Germains, proclamé roi d’Italie, restaure à son profit l’empire d’Occident. Le royaume d’Italie et le domaine de Saint-Pierre dépendent de l’empire : Otton vient réclamer le sacre à Rome en 962. À cela il faut ajouter les duchés lombards de Bénévent, de Capoue et de Salerne, quelques territoires byzantins, anciens thèmes* de Longobardie et de Calabre réunis par Nicéphore Phocas (965), et des duchés en théorie soumis aux Byzantins : Venise, Naples, Amalfi ; enfin la Sicile musulmane où règnent les Kalbites depuis Palerme. Jusqu’en 950, l’Italie du Nord subit les raids sarrasins autour du littoral ligure ou adriatique et les attaques hongroises près des Alpes Juliennes. À Ravenne, un archevêché autonome fortement doté de domaines fonciers se détache peu à peu de toute autorité, tout comme les principautés méridionales des duchés de Naples, Gaète, Amalfi et Sorrente, dépouilles du duché byzantin. Une noblesse revendicative et turbulente disloque les cadres administratifs anciens. Surgit alors une polyphonie des cultures, expression massive des ethnies, des langues, des religions et de mœurs bien distinctes.

        La véritable innovation imposée par les Lombards dans cette région se situe dans la disparition des circonscriptions majeures autour des cités épiscopales. Après 570, s’opère une première division territoriale depuis l’unification de l’empire romain, reprise en 849 par l’officielle divisio entre Bénévent et Salerne. L’évolution politique n’est pas simple à décrire ; restons sur des faits tangibles : la géographie joue son rôle car après la scission de 981, la séparation entre l’ouest (Capoue) et l’est (Bénévent) s’accentue. À Capoue, l’influence franque gagne du terrain et les abbayes du Mont-Cassin et de Volturne entraînent le dynamisme économique. Quelques cités antiques survivent, mais le regroupement auprès des châteaux s’accompagne de création d’agglomérations nouvelles, Sicopolis et Pontecorvo. Enfin, le comte de Capoue impose le principe dynastique, bien loin de la tradition des Lombards.

        En l’an 900, la seigneurie de Capoue devient associée à celle de Bénévent. L’implantation des Lombards dans la partie méridionale de l’Italie marque une étape décisive dans la recomposition des forces politiques et culturelles en Méditerranée. Il s’agit d’une véritable opposition à l’empereur byzantin, en refusant de collaborer avec les élites romaines éliminées. Certes, le passage de la peste favorise le désordre et l’abandon des villes frappées par l’épidémie. La désertification du monde rural provoque une dramatique baisse de la production agricole : de nombreux habitants fuient et abandonnent les agglomérations, causant une irréversible désintégration administrative. En 788, Arichis, le duc de Bénévent, réclame le soutien de l’empereur byzantin contre les Francs avec la qualité de patrice. L’empereur accepte, dépêche une ambassade chargée de cadeaux dont un peigne et des ciseaux pour lui couper la barbe ! La succession d’un fils du duc retenu en otage par Charlemagne est conditionnée au serment de se faire raser la barbe, lui et son peuple. Cette barbe est donc un marqueur d’identité « barbare » revendiqué par les Lombards. La menace musulmane se précise quand l’émirat de Bari (847-871) prépare la conquête de la Pouille. Ces aires de contacts définissent une frontière informelle – triplex confinium – entre Arabes, Grecs et Lombards.

      

      
        1.2 La création d’un royaume durable

        Le dernier élément fondateur réside dans un imposant corpus législatif : depuis l’édit de Rothari, première compilation du droit lombard complété par les Novelles de Liutprand, puis les ajouts des princes de Bénévent, les cadres de la vie sociale évoluent en profondeur. Malgré leur volonté, les Lombards ne parviennent pas à constituer un royaume unifié. La puissance des Francs et des Byzantins, en plus du rôle ambigu de la papauté, ne le permet pas. La principauté de Bénévent se marginalise dans le monde carolingien et survit grâce à une gestion efficace du domaine ; les difficiles successions et les attaques sporadiques des Sarrasins affaiblissent la région quand la seigneurie de Capoue, après une paix signée avec l’empereur romain d’Orient, retrouve son lustre avec l’aide des monastères dépendant des empereurs. Pourtant les Capouans appellent à l’aide les Normands.

        Un obstacle majeur se dresse sur leur route : les relations mouvementées avec la papauté. La question religieuse entre en ligne de compte : d’abord par la conversion au catholicisme pour abandonner l’arianisme, ensuite par la rénovation des abbayes (Bobbio, par exemple) et des évêchés après la ruine de nombreuses cités épiscopales. De plus, les querelles religieuses masquent la divergence politique avec Rome qui réclame un domaine foncier important au centre de l’Italie. Pour cela, le pape se rapproche des Francs, « peuple repoussant les Lombards, qui ne comptent pas même au rang de peuples : cette nation ne peut produire qu’une race de lépreux, peuple parjure » (Paul Diacre). Voyant cela, les Lombards pactisent avec les Byzantins. La conversion des Lombards au catholicisme ne servait à rien, sauf sur un point décisif : la pratique d’une loi « nationale », par principe de la personnalisation, qui forgeait ce sentiment d’appartenance. À cela, il faut ajouter l’expression des croyances : les chefs sont chrétiens mais le peuple reste en grande majorité païen et la querelle iconoclaste relance l’animosité. Dans de nombreuses cités, et même à Pavie, se trouvent deux évêques, un arien et un catholique (Paul Diacre). Comme dans d’autres régions d’Europe, le rôle des épouses fut déterminant pour hâter le passage au catholicisme. Liutprand, roi catholique très pieux, respecte quelques principes du droit canon quand il actualise les Novelles : « Les lois que ce prince chrétien et catholique se propose d’établir furent conçues non pas par simple prévoyance mais par la volonté et l’inspiration de Dieu » (Paul Diacre). Il associe le clergé à l’occupation des territoires en un dense réseau d’abbayes bénédictines (à la suite de la fondation de Mont-Cassin en 529, par Benoît de Nursie), et offre des centres de la culture chrétienne (scriptoria*) avec une administration remise en ordre par le pape Grégoire le Grand, lui-même bénédictin. Il s’agit aussi de limiter l’expansion des monastères grecs si nombreux – peut-être 400 en Calabre –, appuyée sur des facteurs conjoncturels inattendus : d’abord la crise iconoclaste, consistant à condamner le culte des images pieuses, qui précipite un grand nombre de réfugiés vers l’Italie, puis l’avancée des Arabes en Syrie et des Grecs fuyant la progression des Slaves et des Avars dans les Balkans. N’oublions pas la forte présence de papes grecs ou orientaux, dont de nombreux Syriens (début du vie siècle-moitié du viie siècle) qui favorisent le culte de la sainteté monastique.

        La tradition lombarde exige la fidélité à l’arianisme mais le pragmatisme politique favorise l’adhésion au catholicisme qui, peu à peu, creuse son sillon autour des figures guerrières de saint Georges et de saint Michel (la grotte de Monte Gargano). La constitution du domaine de Saint-Pierre, embryon des États pontificaux protégé par les Francs, relance la lutte d’influence. L’empereur Charles le Grand (Charlemagne), roi des Francs depuis 771 et patrice des Romains, ne peut accepter cet affront et se fait proclamer roi des Lombards, profitant d’un essor économique sans précédent de la région. L’échec des relations matrimoniales avec les princesses byzantines sonne le glas d’un rapprochement diplomatique : désormais il y aura bien un empire romain d’Occident. Cependant la partie méridionale acquiert une autonomie durable, d’abord par une phase de consolidation (règne de Rothari), avec une évidente romanisation par effet de mimétisme, et puis d’apogée avec Liutprand, jusqu’à l’arrivée des Normands à la fin du xie siècle. L’installation des Lombards marque bien une étape décisive dans la recomposition des mondes méditerranéens. Le temps de la fureur politique, de la violence des combats et des luttes religieuses ne quitte pas pour autant la péninsule italienne, soumise à des luttes d’influences permanentes.

        
          Lettre de Grégoire le Grand à la reine des Lombards à propos de la conversion de son époux

          
            
              Le pape Grégoire Ier (vers 540-604) un des quatre pères de l’Église d’Occident cherche à renforcer l’influence de Théodelinde de Bavière veuve du roi Authari contrainte d’épouser son successeur Agiluf un arien. Le projet politique autour de la conversion du prince prend forme et aboutira à la victoire du catholicisme. Cela évoque le rôle de Clotilde auprès de son époux Clovis.

            

            Grégoire à Theodelinde, reine des Lombards. Nous avons vu dans le compte rendu de notre fils, l’abbé Probus, à quel point votre noblesse a pris à cœur la conclusion de la paix avec son zèle et sa générosité habituels. Dans cette affaire de la paix, vous avez exposé devant tous votre sollicitude et votre bonté et on ne pouvait attendre autre chose de votre esprit chrétien. C’est pourquoi nous remercions le Dieu tout-puissant de ce qu’il guide votre cœur de sa grâce et tout comme il vous a donné la vraie foi qu’il vous amène toujours à accomplir ce qu’il lui est agréable… Nous vous saluons aussi et nous vous exhortons d’un amour paternel à amener votre noble époux à ne plus se tenir éloigné de la communauté des chrétiens car il serait d’utilité multiple s’il voulait se lier d’amitié avec elle… L’église de Dieu retira aussi grand profit de l’action de cette reine. Quand ils étaient encore sous la tutelle du paganisme, les Lombards s’étaient en effet emparés de presque tous les biens des églises. Mais le roi touché par les prières de Théodelinde… offrit à l’église du Christ un grand nombre de possessions en même temps qu’il ramenait les évêques avilis et opprimés à leur dignité première.

          

          Paul Diacre, Histoire des Lombards, présentation et traduction par F. Bougard, Turnhout, Brepols, 1994, p. 78.

        

      

    

    
    
      2. Les musulmans en Égypte

      L’arrivée des musulmans en Égypte à partir de décembre 639 marque le point de départ de changements culturels importants dans un espace pourtant largement marqué par la présence du christianisme. Dès 642, la capitale, Alexandrie, est prise ; de la Méditerranée jusqu’à Assouan, l’Égypte tombe vite sous le contrôle d’un pouvoir musulman. En huit siècles, elle passe du statut de province riche, mais néanmoins périphérique, à celui de province centrale de dynasties qui, du xe au xvie siècle, figurent parmi les plus actives du monde musulman. Le rapport de ces dynasties à l’islam est différent de l’une à l’autre et l’islam lui-même n’est pas le même entre la conquête arabe et le xvie siècle. Il se structure et se diversifie sur tous les plans. Si en Égypte, les califes Fatimides (969-1171) affirment leur chiisme sans l’imposer, les Ayyoubides (1171-1250) et les Mamelouks* (1250-1517) défendent une orthodoxie sunnite plus offensive qui, dans le contexte des croisades, ne tolère guère ceux qui ne la pratiquent pas. En Égypte, province où la présence chrétienne se fait peut-être plus longtemps sentir qu’ailleurs dans le monde musulman, l’installation des musulmans s’est déroulée selon un processus complexe associant avant tout l’apport de populations musulmanes étrangères à des conversions qui, d’assez modestes au début, deviennent de plus en plus massives à la fin du Moyen Âge.

      
        2.1 Les premiers musulmans : le temps des soldats conquérants

        Les textes qui relatent la conquête de l’Égypte par ‘Amr b. al-‘Âs (m. 664) évoquent un maximum le nombre de 15 000 soldats musulmans. Les conquérants établissent la première capitale musulmane d’Égypte à Fustât, sur la rive droite du fleuve, dans une situation stratégique à la jonction de la vallée du Nil et de son delta. Cette cité, qui s’organise autour de la première mosquée d’Afrique, la mosquée dite de ‘Amr, est réservée aux conquérants musulmans. Le territoire de la nouvelle fondation urbaine est partagé entre les groupes ayant contribué à la conquête. Peu nombreux, ils forment pourtant un groupe moins homogène qu’il n’y parait et cette fondation révèle déjà les bouleversements à l’œuvre dans la jeune communauté musulmane.

        Les oppositions tribales entre les Arabes du Nord et ceux du Sud, et celles nées de la conquête et opposant les Arabes aux convertis non arabes, qualifiés de « clients » ou mawâlis*, se manifestent en Égypte comme ailleurs. Ces premiers musulmans sont dans leur immense majorité des soldats originaires d’Arabie. Parmi eux, les « Gens de l’Étendard », groupe composé de clans mecquois et médinois, sont nombreux. Si les soldats originaires des clans bédouins du nord de l’Arabie sont peu présents, ceux originaires du Yémen, du groupe des Ma‘afir par exemple, sont cités comme s’installant en grand nombre à Fustât. À côté de ces musulmans arabes se trouvent déjà des groupes de mawâlis*. Il s’agit de deux corps de soldats byzantins convertis, les Banû Azraq et Banû Yanna originaires de Syrie et qui auraient compté environ 500 personnes, mais aussi des juifs convertis à l’islam, les Banû Rubil, environ un millier, quelques Persans, également des Éthiopiens. Tous s’établissent à Fustât dans les années 640. Le cantonnement des soldats est suivi de l’installation de leurs familles donnant alors un caractère plus civil à la présence de ces premiers groupes de combattants.

        L’arrivée de nouveaux musulmans se poursuit plusieurs décennies après la conquête. Elle se produit souvent au rythme de changements des gouverneurs qui arrivent avec leurs propres troupes. Sous le calife Mu‘awiya (661-680), le registre répertoriant tous les musulmans d’Égypte recevant un solde mentionne désormais 40 000 hommes, sans compter les civils. Des changements sont néanmoins à l’œuvre. Au cours du viiie siècle, les mawâlis* deviennent de plus en plus nombreux dans l’armée. D’autre part, dans les années 720-730, le gouverneur d’Égypte, Ibn al-Habhab (m. ap. 741), permet à plusieurs milliers d’Arabes du Nord de résider dans la province. Soucieux de remettre en culture des terres abandonnées, il autorise aussi des Bédouins de Syrie à se sédentariser près de Bilbeis, dans le delta. Pour la première fois, des musulmans de l’extérieur deviennent paysans et payent l’impôt foncier, mais c’est exceptionnel. Après un siècle de présence musulmane et dans le contexte d’affaiblissement des Omeyyades, les tensions augmentent entre ceux que l’on peut désormais qualifier de musulmans d’Égypte. Vers 744-745, le gouverneur Hafs b. Wâlid al-Hadramî, un Yéménite, créé une force militaire égyptienne associant troupes yéménites, mawâlis* et conscrits locaux, tous opposés aux Arabes du Nord et aux Syriens. Pour venir à bout de cette rébellion, 7 000 soldats syriens arrivent en Égypte et restent sur place à leur tour. La période omeyyade est donc clairement marquée par une augmentation du nombre de musulmans, mais il s’agit en très grande majorité de musulmans étrangers à l’Égypte.

        Fustât constitue le principal centre d’implantation des musulmans. Cela s’explique à la fois par la politique du calife ‘Umar (634-644), mais aussi par l’existence précoce d’une mosquée, la mosquée dite de ‘Amr, construite sans doute en 642. Dès le califat de Mu‘awiya, elle connaît plusieurs travaux d’agrandissement qui reflètent la croissance de la communauté musulmane et le soin que les autorités souhaitent désormais apporter à la principale mosquée d’Égypte. Les stèles funéraires exhumées témoignent d’un essor constant de la population musulmane de la capitale à partir des années 750. En dehors de Fustât, deux villes surtout accueillent des communautés musulmanes conséquentes. À chaque extrémité de l’Égypte, Alexandrie et Assouan représentent des postes-frontières de l’Islam face à la Chrétienté. Elles sont donc dotées de garnisons et elles accueillent aussi très tôt les « érudits en armes ». Ils s’y installent car ces cités sont perçues comme des lieux par excellence d’exercice du jihâd. Alexandrie jouit à ce titre d’un statut exceptionnel auprès des érudits médinois qui arrivent nombreux du viie siècle au début de l’époque abbasside. À Assouan, dont la mosquée est aussi attribuée à ‘Amr, l’analyse des stèles funéraires permet de constater l’essor plus précoce que partout ailleurs en Haute Égypte de la population musulmane et l’attrait qu’elle exerce aussi auprès des populations bédouines. La présence des musulmans nécessite le développement d’institutions musulmanes, et notamment du cadi* à partir des années 660. Fustât, Alexandrie et Assouan deviennent les sièges des principales cours de justice musulmanes.

      

      
        2.2 Des populations musulmanes de plus en plus diverses

        
          La mosquée al-Azhar, Le Caire (photo D. Bramoullé)

          [image: Illustration. Voir l’explication dans le texte.]
        À partir de l’arrivée de l’émir Ahmad ibn Tûlûn, vers 868, la province d’Égypte entre dans une phase d’autonomisation croissante à l’égard des Abbassides. Les divers émirs puis les Fatimides à partir de 969 cherchent des soutiens auprès des non-musulmans pour stabiliser leur pouvoir. Fondateurs du Caire, les Fatimides professent en outre un islam chiite. Cette particularité n’est pas de nature à leur apporter l’adhésion des musulmans d’Égypte alors essentiellement sunnites. Les Fatimides s’appuient sur les compétences des juifs et surtout des coptes qui dominent démographiquement. Même l’épisode des conversions forcées à l’islam ordonnées par le calife al-Hâkim (996-1021) ne se solde pas par une augmentation massive du nombre de fidèles, car le calife autorise ensuite l’apostasie.

        Ainsi, l’augmentation du nombre de musulmans entre 640 et le milieu du xie siècle paraît relativement lente. Elle est néanmoins réelle et elle se traduit par la réalisation de nouvelles grandes mosquées : la mosquée Ibn Tûlûn (876) d’abord, puis les mosquées al-Azhar (970) et al-Hakim (990) sous les Fatimides. En outre, cette croissance, même modeste, provoque une diversité plus importante des communautés musulmanes d’Égypte. Cette diversité est ethnique, mais aussi doctrinale. À partir de 973, la présence en Égypte de l’imam-calife ismaélien*, l’autorité politique et spirituelle suprême du chiisme ismaélien*, favorise le développement d’une communauté chiite dont il est néanmoins difficile d’estimer le poids démographique. Les chiites sont présents en Égypte avant 973, mais l’arrivée des Fatimides et de leurs troupes, alors surtout composées de Berbères convertis à l’ismaélisme*, contribue à renforcer cette communauté. La présence d’un pouvoir et d’une population chiites se traduit par une ismaélisation de la vie religieuse égyptienne. Dans la vie quotidienne, l’appel à la prière et les rituels associés à celle-ci prennent une coloration clairement chiite. Les grandes célébrations religieuses comme la Fête du sacrifice (‘Id al-Nahr), la Fête de la rupture du jeûne (‘Id al-Fitr) ou le mois de Ramadan, communes au sunnisme et au chiisme sont maintenues. Elles prennent toutefois un caractère chiite avec la mise en place de grands banquets collectifs durant lesquels de la nourriture est distribuée aux pauvres afin de transmettre la sainteté de l’imam ismaélien*.

        D’autre part, des fêtes célébrant les figures tutélaires du chiisme font leur apparition ou prennent de l’ampleur. Parmi elles, ‘ashoura, commémorant le martyr de Husayn (m. 680), petit-fils du Prophète et fils de ‘Alî, prend une place singulière. Dans une grande procession, les chiites expriment leur tristesse en criant et pleurant en public. Ces célébrations contribuent à cliver la population musulmane. Certains chiites n’hésitent pas à maudire en public des personnalités révérées par les sunnites comme le sont les trois premiers califes, Abû Baqr (632-634), ‘Umar (634-644) et ‘Uthmân (644-656). Ces attaques apparaissent comme une remise en cause des fondements mêmes du sunnisme et provoquent des bagarres de rues à Fustât, car les chiites y sont beaucoup plus nombreux que partout ailleurs en Égypte. En réactions, les autres villes égyptiennes comme Alexandrie et Assouan deviennent des bastions d’un sunnisme de plus en plus virulent qui ne cesse de se renforcer à partir de la fin du xie siècle.

        Enfin, durant la période fatimide, la croissance et le prestige de l’Égypte attirent des populations nomades arabes et berbères qui se sédentarisent dans ou à proximité du delta du Nil. Cela contribue à augmenter la proportion de musulmans allogènes, mais aussi, par contrecoup, à diffuser un islam généralement sunnite. Ce phénomène est renforcé par les réformes militaires fatimides qui permettent l’accueil de populations d’origine turque et arménienne. Certaines de ces troupes sont chiites, mais à partir du xiie siècle, des vizirs et des troupes sunnites s’emparent du pouvoir égyptien et contribuent à renforcer un sunnisme de plus en plus dynamique.

      

      
        2.3 Vers la victoire du sunnisme musulman d’Égypte

        La présence fatimide provoque une revitalisation du sunnisme en Égypte. Dans un contexte d’opposition idéologique entre les Fatimides et les Seldjoukides d’Irak, soucieux d’en finir avec le chiisme et artisans du développement d’un sunnisme offensif, les grandes écoles du sunnisme connaissent un essor dans la seconde moitié du xie siècle. Alexandrie devient une capitale de l’enseignement du sunnisme malikite ou chaféite, deux des quatre écoles juridiques officielles du sunnisme. De grands maîtres comme l’Andalou al- Turtushî (m. 1120) ou l’Iranien al-Silafî (m. 1180) s’y installent entre 1115 et 1118. Leur renommée attire de nombreux disciples originaires de tout le monde musulman. Cette revivification du sunnisme se renforce après 1171 et aboutit à la disparition quasi totale des communautés chiites égyptiennes.

        Sous l’influence des prédicateurs chaféites de plus en plus actifs et afin de gagner en légitimité, les pouvoirs musulmans d’Égypte prennent aussi des mesures hostiles aux non-musulmans. Dans le contexte des croisades, le consensus existant entre les musulmans et les non-musulmans d’Égypte grâce à la relative bienveillance des dynasties successives se fissure sans disparaître totalement. Les sultans du xiiie au xve siècle sont tous d’origine étrangère, Kurdes pour les uns, Turcs pour les autres, et leur installation sur les berges du Nil s’accompagne de l’arrivée de nouvelles troupes exogènes. Le système d’achat d’esclaves, de conversion au sunnisme et d’affranchissement développé par les Mamelouks* contribue à faire entrer en Égypte des dizaines de milliers de musulmans. Ils pratiquent en général un sunnisme hanafite alors que les musulmans implantés en Égypte de plus longue date sont surtout chaféites. Dans tous les cas, il est admis qu’au xive siècle, tant par les conversions que par cet apport extérieur massif, les musulmans deviennent majoritaires en Égypte.

        C’est à cette période que les Mamelouks poussent à l’islamisation des sociétés rurales. Ils établissent des mosquées dans tous les villages, y installent des prédicateurs et confèrent un statut privilégié aux terres servant à l’entretien des fondations pieuses. Pourtant, à partir du xive siècle, les dérives militaires et fiscales du pouvoir mamelouk provoquent des critiques acerbes de la part des oulémas*. Les sultans sont désormais considérés comme impies par les masses musulmanes d’Égypte influencées par des prédicateurs de plus en plus rigoristes et, au début du xvie siècle, l’arrivée des Ottomans est envisagée comme une délivrance.

        
          La place des chiites en Égypte sous le premier calife fatimide

          
            
              L’installation du calife fatimide al-Mu‘izz en Égypte en 973 crée une nouvelle situation religieuse dans le pays. Les chiites d’Égypte, souvent persécutés sous les dynasties précédentes se sentent renforcés par l’arrivée d’un pouvoir et de troupes maghrébines chiites. Al-Mu‘izz ne souhaite pas pour autant trop ouvertement privilégier les chiites qui ne représentent qu’une minorité des musulmans d’Égypte, et qui sont essentiellement localisés au Caire et à Fustât. Ainsi pour tenter de ne pas s’aliéner les populations sunnites, il laisse en place un certain nombre de personnalités sunnites.

            

            Cette année 363 (973-974), l’émir des croyants était al-Mu‘izz li-Dîn Allâh. Son bras droit était le commandant Jawhar. Le cadi* en chef était [le sunnite malikite] Abû Tâhir Muhammad b. Ahmad […] L’imam de la vieille mosquée [mosquée de ‘Amr] et celui qui était responsable des sermons était [le sunnite] ‘Abd al-Samî‘ b. ‘Umar al-‘Abbâsî. L’imam responsable des cinq prières était [le sunnite] al-Hasan b. Mûsâ al-Khayyât. […] Cette même année, les Maghrébins [les troupes berbères] se répandirent dans les quartiers d’al-Qarâfa et dans celui des Ma‘afir. Ils s’installèrent dans les maisons et en délogèrent leurs habitants et les déplacèrent. Ils se mirent à habiter dans la ville [Fustât] alors même qu’al-Mu‘izz leur avait ordonné de vivre dans les faubourgs. Les gens vinrent voir al-Mu‘izz pour lui demander de l’aide. […] Le jour de ‘Ashourâ, un groupe de chiites s’en revint des mausolées de Kulthûm la fille de Muhammad b. Ja‘far b. Muhammad al-Sâdiq et de Nafîsa en se lamentant et pleurant le souvenir d’al-Husayn. Ils étaient accompagnés par des cavaliers et des soldats maghrébins, Ils brisèrent des pots à eau, s’emparèrent des outres des porteurs d’eau et insultèrent tous ceux qui se trouvaient dans les boutiques ce jour-là. Des gens se plaignirent de cette attitude et Abû Muhammad al-Hasan b. ‘Ammar intervint et sépara les deux groupes. Sans son intervention, la situation aurait dégénéré, car les gens avaient fermé les boutiques et les marchés. Les chiites se sentaient plus fort par la présence d’al-Mu‘izz en Égypte. L’Égypte avait déjà connu des violences devant les tombes de Kulthûm et de Nafîsa le jour de ‘Ashourâ à l’époque ikhshidide et kafuride. Les troupes noires de Kafur étaient hostiles aux chiites. Ils harcelaient les gens dans la rue en leur demandant : « qui est ton oncle paternel ? » S’ils répondaient Mu‘awiya [le premier calife omeyyade], ils les honoraient, mais s’ils restaient silencieux, alors les soldats s’en prenaient à eux. Ils saisissaient leurs habits et leurs biens. Cela dégénéra tant que Kafûr dut intervenir et nomma un responsable des portes donnant sur le désert afin d’empêcher les gens de fuir.

          

          Al-Maqrîzî, Kitab itti’âz al-hunafâ bi akhbâr al-a’imma al-fatimiyyin al-khulafâ’, éd. A. Fuad Sayyid, Damas, Institute of Ismaili Studies-Institut français du Proche Orient, 2010, I, p. 114-118 (trad. D. Bramoullé).

        

      

    

    
    
      3. L’Asie mineure, frontière du monde romano-byzantin

      
        3.1 L’Asie Mineure, le nouvel Orient de l’empire (viie-ixe siècles)

        L’Asie Mineure constituait l’un des territoires de l’empire romain d’Orient avec les Balkans et les provinces orientales (Syrie, Palestine et Égypte). Elle est l’un des foyers du christianisme oriental : plusieurs Pères de l’Église grecque y ont vécu. Proche de la capitale, elle a accueilli des conciles œcuméniques. L’Asie Mineure n’était pas la région la plus riche de l’empire. En dépit de la prospérité de certaines villes du littoral, aucune n’égalait les grandes cités romaines de l’Orient. Entre le vie et le viiie siècle, la région se ruralise et les villes se contractent à l’intérieur de leurs enceintes : l’ancienne polis se mue en kastrôn où les anciens édifices romains sont délaissés, mais elle sert de lieu de refuge.

        Profitant des difficultés de l’empire, les Perses conquièrent l’Orient romain dans les années 610-620 et attaquent l’Asie Mineure. En 626, ils menacent Constantinople, également assiégée par une coalition d’Avars et de Slaves. La victoire de l’empereur Héraclius contre les Perses en 628 et l’évacuation par ces derniers de leurs conquêtes en 629, n’apportent qu’un court répit à l’empire à bout de souffle. À partir de 634 les provinces orientales doivent faire face à l’invasion arabo-musulmane. Soudaine et rapide, elle ne parvient pas cependant à détruire totalement l’armée romaine. L’empire tente de résister à partir de ses cités et évacue son armée des provinces investies. Les conflits entre musulmans donnent un peu de répit, mais l’Asie Mineure est attaquée dès les années 670. L’objectif des Arabes est alors de s’emparer de Constantinople, menacée entre 675 et 678. En 717-718, une armée musulmane traverse l’Asie Mineure pour assiéger la capitale.

        L’empire a évacué ses troupes de l’armée de Syrie et d’Arménie. On déploie aussi en Asie Mineure une partie des troupes stationnées près de la capitale. Ces redéploiements sont à l’origine des premiers thèmes* au milieu du viie siècle. D’abord de simples concentrations de troupes, ces thèmes* sont placés sous le commandement de stratèges représentant l’empereur. Leur pouvoir s’étend aux affaires civiles, car l’empire est en situation de guerre permanente pour sa survie. Entre le viiie et le ixe siècle, les thèmes* deviennent des provinces administratives ancrées dans un territoire défini. Les plus anciens prennent le nom des unités qui y étaient stationnées : les Anatoliques (armée de l’Orient), les Arméniaques (ancienne armée en Arménie), les Thracésiens, l’Opsikion. La concentration des troupes en Asie Mineure montre que celle-ci est devenue la principale région de l’empire : c’est d’elle que dépendait la protection de Constantinople ainsi que son ravitaillement.

        L’Asie Mineure est à plusieurs reprises la cible d’invasions arabes : lors de l’attaque contre Constantinople (717-718), ou de l’expédition du calife al Mu‘tasim (sac d’Amorion en 838). Cependant, l’empire est à partir du milieu du viiie siècle en mesure de repousser des attaques (Akroinon, 740) ou de lancer des expéditions en territoire ennemi (837). Ces expéditions ne remettent plus en cause la frontière après le début du viiie siècle. Celle-ci suivait une ligne qui de la Méditerranée, en longeant les massifs du Taurus, de l’Anti-Taurus, rejoignait finalement le Caucase. Cette frontière entre l’empire et le califat, qui ne connaît plus de changements majeurs avant la première moitié du xe siècle, n’est pas un tracé précis. Au sud, les musulmans tiennent un certain nombre de forteresses et de villes (Tarse, Mélitène…), contrôlant les routes qui franchissent les montagnes jusqu’au plateau anatolien demeuré byzantin (cf. chap. 7, 1). L’empire ne compte pas de grandes villes à proximité de la frontière, mais des places fortes, des lieux de refuge garnis de troupes en permanence, ou en cas d’invasion. Une chaîne de forteresses relie la frontière à la capitale et par un système de signaux optiques permet d’alerter en cas d’attaque. Les invasions, plutôt des expéditions annuelles visant à piller le territoire byzantin, suivent les quelques routes permettant d’accéder au plateau intérieur.

        La zone frontalière n’est pas très peuplée, mais ce no man’s land est traversé par des troupes (les akritai* menaient une guerre de harcèlement et de raids), mais aussi par des voyageurs (pèlerins, marchands, délégations diplomatiques), car la frontière demeure poreuse. Le thème* de l’Opsikion est divisé et un nouveau thème* apparaît sur le littoral méridional, celui des Cibyrrhéotes, qui accueille la flotte de Méditerranée. Le long de la frontière, les empereurs créent de nouvelles circonscriptions, les cleisouries, chargées de la surveillance des zones de passage.
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